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: a coûté la bagatelle de six cent 
francs Quand nous .aurons ajoute que le 
da fêtas est de IJOIS kilogrammes, celui 
tarse de 453 kilogrammes et la portée de 
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LS PAUVRE HOMMS 
•^S"®9 ** Cadres a 10.000 livres sterling 

""kMJUd francs — d'émoluments par an. 
J. n'est-ce pas ? Eh bien ! Pas du 's _:t. 

mfei 1903 an 1er mai 190&, rétfscope af-
i.e»ste dépansé 2B.900 francs de plus «rue 
traitement. Et. dans le bulletin fS-joêsain, 

ù l'appui de ses dires - - son budget. 
,-_-^-vous qu'a cette « trafic » ecclésiastique, 

i l « n deux pata» : Fuidnam Palace (32 cham. 
" a. coucher) Loncton House (17 ch robres à 

jjjOer) et quatre, chevaux? $avea-vç>us que la 
fWty * huilo » consomme, annuellement, pour 
P * » Mtnes «Je papier et de timbres-poste ? 
* t t remarquez que l'evêque de Londres est ce. 
•>a*a»re. Que serait-ce s'il était marié? 

Nouvelles à la Main 
— — 

•Frajpaent de dialogue : 
i— Tn agent de change d'Anvers, M. Suys, a 
e=sjste a 1 ouverture du coffre-fort de Syveton. 

— Il y avait de l'argent? 
(*—• Evidemment, sans quoi pas d'argent, pas 

.Horrible ! 

JÊv\ de ttmdrft le aririk-ubte KUMS 
jPious avons montré hier que la municipali
té, malgré I intervention de Desmons, avait 
taàintenu sa. volonté de créer 42.000 francs 
n'impet pour rembonirser à la Cie des Tram
ways une somme que celle-ci ne peut légiri-
«uément réclamer avant d'avoir construit Ja 
k"oie qui a motivé la dépense. 
y Hous avons ajouté que, pour payer ces 
V2.000 francs, la municipalité se créait 84.000 
francs de ressources. Nous le démontrons. 
t En. effet, dans la nomenclature^fc l'emprunt 
île qçc.000 francs décidé par la municipalité, 
le 7 octobre dernier, figure cette somme de 
Vrp.000 francs à rembourser à la Cie des Trara-
grays. C'est>à-dire qoe la municipalité, pour 
taire, ce remboursement, emprunte d'abord 
«2.000 francs dont les intérêts et ' l'amortisse
ment seront payés par une création de centi
mes additionnels. 

Emprunter 42.000 francs remboursables à 
long terme pour se débarrassa- d'une dette 
bjne l'on dit criarde, c'est une opération admis
sible, si Ton ne peut faire autrement. Mais 
quand ou a remboursé de cette façon, il ne 
•ous viendrait pas à l'idée — et a moi non pins 
•— d'aller demander encore 42.000 francs à 
quelqu'un sous le môme prétexte de vous dé
barrasser du même créancier. 

C'est cependant ce qu'a demandé hier St. 
Vandamme en sollicitant, avec l'appui iné
branlable de M. Gobert la création d'un cen
time additionnel supplémentaire pour 1005, 
afû». de créer une seconde fois les ressources 
tnecessaires à l'acquittement de la créance de 
la Cie des Tramways. 

Et voilà comment les 600.000 francs d'im
pôts nouveaux sent devenus 637.000 flancs 
par la petite baguette magique de MM. Van-

nae et Gobert. 
Scavez s'est très heureusement rendu comp

te que la combinaison proposée au Conseil 
municipal aboutissait i: doubler les ressources 
nécessaires, et il en a fait l'observation à 
-M. Vandannme. qui la inondé d'une réponse 
dont la majorité du Conseil — qui « nec mer-

r'tur » — est sortie saine et sauve, puisqu'elle 
voté ; ce qui n'empêche pas que c'est Pioa-

Vez qui a raison et M. Vandanmra qui a tort. 
M. Vandammc a répondu qu'ayant a payer 

deux fois, une fois au propriétaire vendeur 
fies immeubles et une fuis à la Cie des Tram-
•wars qui avait avancé les fonds à la Ville, la 
municipalité devait créer deux recettes, qu'elle 
demandait Pêne' à' Vettoprunt, l'autre à un cen
time supplémentaire. 

Le malheur veut que M. Vandamme oubliait 
ique la Ville a déjà fait une recette, lorsque la 
Cie dés Tramways lui a avancé cette somme 
rmur désintéresser le propriétaire, rt qu'avec 

<>n procédé i! aboutit à créer trois fois la re
cette pour acquitter deux fois la dépense. 

Que l'erreur ait été Commise involontaire
ment, on qu'elle ait été combinée pour tusti-
InéT la création de ressources supplémentai
res qui no paraissent pas justifiables, nous 
l'ignorons. 

Mais, involontaire ou non, Terreur engendre 
'42ooofr.d'impôts créés à tort pour 1005.La mu
nicipalité s'honorerait en le reconnaissant ; et 
fsi elle ne s'y résoud, ht minorité qui voudra 
*ans doute défendre jusqu'au bout contre cette 
avalanche d'impôts la caisse des contribua-
»4es, saura demander à l'autorité supérieure 
s'il est devenir de bonne administration de 
justifier, par 42.000 francs de dettes, la créa
tion do 84.000 francs de ressources. 

fîotts montrerons prochainement que le pro-
icêdé étrange signalé ci-dessus a fait au moins 
tn» petit, et que dans la séance de vendredi 
la municipalité a renouvelé avec succès, pour 
'rq.ddo francs, le coup qui consiste à créer 
«eux fois la recette pour acquitter une lois 
«k dépense. ^ TyElssMAX_ 

DEPECHES 
PAR SERVICES SPECIAUX 

I inXal*tteos, le corps aurait eu de» seabre* 
1 sauta, dB» mouvements réflexe», qu* l'au

raient ftet rouler a terre, et dons «es condi
tion* la mort n'aurait pu survenir. 

Une discusstea plus ardente s'engage 
bientôt; plusieurs experts affirment que, 
<Haot admise une de ces trot; hypothèses, M. 
Syveton aurait été asphyxié et non intoxiqué 
par le gaz et que l'on n'aurait pu trouvât 
à l'analyse du sang apectroscope qu'un* 
quantité d'oxyde de carbone ne dépassant 
pas 1 ou2 %, or, on sait que le sang, de M. 
Syveton, contenait 17 % de ce gaz mortel. 

F>our mettre fin à cette discussion scientt-
flque qui menace de s'éterniser, M. Bouceord 
fait une diversion en interrogeant Mme Sy
veton au sujet de la pipe qui a été ramassée 
près de son mari. Comme à mesure que l'en
quête avance, tout s'embrouille, on apprend 
une nouvelle histoire. Une pipe a bien été 
saisie par le juge d'instruction et mise sous 
scellés. Mais cette pipe n'est pas la vraie, 
car la vraie pipe, Mme Syveton, députe la 
mort de son mari, en a fait cadeau a son 
frère qui habite Spa. 

Le pharmacien, M. Bergerolle, et le 
docteur Luyt, ont été également interrogé» 
au sujet des constatations qu'ils ont été ap
pelés à faire dès que le décès de AL Syveon 
a été connu. 

A dix heures et demie, les expérien
ces étant terminées, magistrats et experts 
se retirèrent, ceux-ci aussi divisés qu aupa
ravant. 

Seuls restent encore dans l'appartement 
le commissaire de police et le juge de paix, 
qui procèdent a la réapposiûon des scei- i 
lés. 

Comme il descendait, noms abordons M. 
Bulot, pour lui demander si les expérien
ces au domicile de M. Syveton seront repri
ses et si l'affairo va se terminer prompte-
meut. Le procureur générai nous dit sen
tencieusement : -

— u L'affaire ? Elle commence ! a' 
Puie il s'éloigne... 

U n e a m i e d e s c h i e n s 
Une demi-heure après ces événements, 

une américaine se présentait au domicile 
de M. Syveton et demandait à parler à M. 
Boucard. Le concierge lai répondit que le 
juge d'instruction était parti. 

— C'est bien factieux, reprit rairtéricsii-
ne ; où pourreis-je le voir ? 

— Au Pnlnieitte-JusUce, sans doute, cet 
après-midi. 

— C est simplement pour le supplie* de ne 

LE SUICIDE 
du Député Syveton 

Mm vol II ataCflnti du MHtinf à Htnillv 
Encore une reconstitution du drame. — 

L'attitude de la veuve Syveton. — Les 
experts en désaccord. — Nouvelles expé
rience*. 
Paris, 31 décembre. — Ce matÊa, vers neuf 

heures, MM. Bulot, procureur général ; Bou-
card, juge d'instruction et tes sept experts : 
MM. Girard, Ogier, Pouchet, Bordas, Péris
se, Debrie et le docteur Socquet, se sont 
transférés au domicile de M. Syveton, 20 bis 
avenue de Neuilly. M. Luyt, le docteur qui 
fut appelé pour donner des soins au député 
du 2e arrondissement, et le pharmacien qui 
vit un des premiers M. Syveton aussitôt 
après sa mort, • avaient été prévenue par le 
parquet et s'étaient joints aux experts. 

Mme Syveton a été invitée a donner, dans 
le cabinet de travail de son mari, quelques 
explications complémentaires relatives a la 
position qu'Occupait le corps du dépoté du 
deuxième. Blie a répondu tranquillement à 
toutes les questions que '.es experts lui ont 
posées «t de manière a tes satisfaire. Cepen
dant, par moments, elle a paru très abat
tue et cette scène a semblé faire sur elle une 
impression pénible. Cette opération s'est ter
minée vers dix heures et demie, magistrats, 
experts et témoins ont alors quitté le domi
cile de M. Svveton. 

Les experts ne s'étant point encore mis 
d'accord sur les conditions dans lesquelles 
M. Syveton a trouvé la mort, de nouvelles 
expériences vont avoir lieu mardi prochain 
dans le cabinet de travail du défunt. Deux 
chiens seront suppliciés de manière à repro
duire tes circonstances de la mort du député 
du deuxième arrondissement. L'un de ©es 
deox animaux sera morphine. 

Voici les deux raisonnements que font tes ' P lua, <™™>** «• malheureux etuepa que je 
erts chimistes : voulais le voir. Ces pauvies^ bêles qu on exper 

1. Un homme peut mourir dans tes» conrB-
fions o* Mme Syveton dit qu'elle a trouvé 
le corps de son mari ; mais, dans ce cas, il 
faut qn'il soit soutenu par une volonté tout 
à fait extraordinaire. La volonté fait ici l'of
fice d u o stupéfiant : elle domine l'instinct 
et. partant annihile les moyens de défense. 

2. Un homme doit nécessairement .mourir 
dans tes conditions où Mme Syveton a trou
vé le corps de son mari, s'il a absorbé un 
narcotique, si on l'a tenu pendant qu'il res
pirait le 3az d'éclairage ou si on lui a lié les 
membres ; en un mot, ai ses moyens de dé
fense ont été paralysés. 

Mais M. Pouchet, membre de l'Académie 
de médecine, répond _de la façon suivante 
aux hypothèses des cfiimistes : Pour moi, 
comme physiologiste je déclare qu'il e*f im
possible à tm homme de se donner la mort 
dans les conditions où Mme Syveton dit q*c 
mari se 1>*J donnée ». 

D'après cet expert, dans ce cas, l'homme 
se débattra fortement et, dans la lutte qui 
s'établira tout de ïuite entre l'instinct et la 
volonté, ceite-ci sera vit; vaincue, et l'être 
qui voudra se tuer dans des conditions aus
si invraisemblables, ne pourra pas réaliser 
son dessein. Le docteur Pouchet soutient 
énergiquement cette opinion. 

Après les nouvelles expériences qui vont 
avoir tien mardi prochain, les sept experts 
se réuniront de nouveau au laboratoire de 
toxicologie 

Dans le cabinet de Syveton 
La Liberté donne les détails suivants sur 

la nou verte reconstitution da drame, qui a 
eu lieu ce matin : 

Sur l'ordre de M. Boucard, te juge de paix 
commence d'abord par lever te6 scelles ; puis 
cette opération terminée, M. Boucard de-
ropinde de nouveau à Mme Syveton dans 
quelle position se trouvait le corps de son 

| mari lorsqu'elle l'aperçut en pénétrant dans 
son cabinet de travail. 

Mme Syveton, carme et .Tiattresse d'elle-
même, quoique très pftle, redonne lex expli
cations qu'elle a fournies à maintes reprises 
soit devant M. Boucard, soit devant les ex
perts. 

Un atîent. figurant M. Syveton, est invité 
à se mettre à plat ventre," la bouche collée 
aux bûehevs d'amiante. 

On examine devant les experts, les trois 
positions dans lesquelles M. Syveton a pu 
ne tenir on attendant la mort. On le fait d a ; 
bord appuyer sur les mains, les bras ten
dus, le visage & quelque distance des bû
ches d'amiante. Mais cette position est très 
pénible, et, au bout de quelques minutes l'a
gent est visiblement fatigué. 

On lui fatt alors modifier la position de ses 
bras, et il s'appuie, non plus sur tes poignets 
mais sur tes coudes ; te visage 6e trouve 
plus près des trous d'où devait s'échapper le 
gaz, mais au bout d'une vingtaine de minu
tes, la position devient intenable et les ex
perts sont unanimes a constater que la mort 
n'aurait pu survenir en un temps aussi 
court-

On essave encore une autre position. L'a
gent étant étendu inerte a maintenant la 
bouche sur tes bûches même. La position 
est évidemment moins fatigante, mais un 
des experts fait remarquer qu'aux premières 

martyrise ainsi n'ont rien fait ; pourquoi 
ne leur épargne-t-on pas ces inutrlee souf-
îrancea 

Et, très digne, l'Américaine sortit de 1* 
loge et regagna sa voiture. 

\ Bidegain et Syveton 
On sait que la beiîe-eoeur du traître Bi

de gain, Marie Debemaud, a été dé&ignée 
comme ayant servi d'intermédiaire entre 
son beau-trére et Syveton, pour la commu
nication des liches du Grand-Orient. Nous 
avons dit que, inleirogée à ce sujet, la flHe 
Debemaud a déclaré qu'elle n'a jamais con
nu Syveton, et que môme eiie entendit pro
noncer son nom pour la première foi» te 
jour de sa mort. 

Comme elle se rendait hier, 0, Linards 
(Haute-Vienne), où habitent ses parent» et 
où les meubles de Bidegain ont été expé
diés, elle a été rencontrée, dans te train 
par un rédacteur du « Petit Journal n, à qui 
elle a dit : 

— Je veux bien vous dire tout ce que je 
sais, mais te vous nrévtene que j'en sais 
beaucoup moMs qu* cerraln» journaux' Twr 
tentent de le taire croire. 

D'abord, contrairement h des anégations 
fausses de tous point», je n'ai jamais connu 
M. Syveton. Je ne l'ai même jamaw vu. 
Cest" assez dire que je n'ai pas été son 
amie et que je n'ai pu entamer avec lui au
cune négociation. 

Quant à Bidegain il n'est pas à Linanfs. 
Sa femme non plus. Je ne puis vous dire 
exactement où ii est en ce moment, pour 
l'excellente raison qu'il ne séjourne nulle 
part et qu'il voyage d'une ville à r«u-
tre. tantôt en France, tantôt a l'étran
ger. 

Ma sosur, qui, hier encore, était à Paris, 
va rejoindre aujourd'hui son mari Elle res
tera probablement avec lui jusqu'au mo
ment, et ce moment est proche, où Bide
gain jugera à propos de reparaître et de 
parler. 

Cnr £1 reparaîtra bientôt, soyez-en sûr, 
et U pariera. Je ne sais au juste de quelle 
nature seront ses révélations, mais tenea 
pour à peu près certain qu'elles ne 
sauraient manquer de faire quelque 
bruit. 

Si je ne sais rten do précis des affaires 
de mon beau-frère, s'il ne m'a pas mise au 
commet de sa détermination concernant la 
livraison des fiches, je sais au moine par 
ma soeur, et cela je puis .vous l'affirmer 
que ce n'est pas l'argent qui a poussé Bide
gain à commettre an' acte que je ne veux 
ni blâmer ni approuver. 

Sans doute il a reçu une h^errmrté pouf 
lui permettre de vivre en attendant d'a
voir trouvé une autre situation, mais il y 
a loin de cette provision obligatoire à la 
somme considérable dent on a parié et que 
M. Syveton lui aurait promise. 

Je crois «Tailleurs pouvoir affirmer qu'il 
ne connaissait pas plus que moi l'ancien 
député du deuxième arrondieement. Je ne 
l'ai, dans tous les cas, jamais rencontré 
chez lui, où j'allais souvent. 

Non, ce iv'est pas l'argent qui a fait agir 
Bidegain. Cest la répugnance que lui cau

sait ta besogne qu'où lui imposait et qui, 
ii l'a parfois déclaré aasez haut, n'avait plus 
rien de aanuûun avec la fi arMuitnçon-
i M t . 

Je croie que son intention» est dVt «itfe tout 
cela bien haut et de dévoiler des dessous 
qa» la publication des fiches n'a pas encore 
découverts. 

Quand parlera-t-il ? Pétrt-être pendant la 
période électorale qui va s'ouvrir dans te 
deuxième arrondissement, peut-être après, 
mais à coup sûr, avant la, lin du mois de 
janvier. » 

fntervfow dû M. Vadecard 
La « petit Partsleft » publie ce matin une 

conversation qu'aurait eu© cm 4e ses colla
borateurs avec M. Vadecart, secrétaire-gé
néral dtr GrancT-Orfent, aw »n}e* d* la li
vraison par Bidegain des fiches sur les of
ficiers. Au cours de cette oonversation, M. 

| Vadecart dit à notre confrère : 
— Le monsieur (Bidegain) dit qu'il a su 

un complice 1 II a chargé ce complice de ta 
grosse part d'infamie. Rien n'est plus ha
bituel aux délinquants de tout acabit Mais 
je crois que sur lo premier point, il ne ment 
qu'à moitié. 

— Vous coRnaisseiz ce complice 
— Je crois te connaître. J'ai du motos, des 

soupçons sar un maçon que l'on fait sur
veiller en os moment et qui a dû collabo
rer, non à la copie des documents, mais 
peut-être à l'ouverture et au succès des 
négociations avec te groupe nationaliste. i> 

M. Vadecart que nous avons vu ce matin, 
nous a déclaré qu'il n'avait pas tenu plu
sieurs des propos qu'on lui prête dans 
oette conversation : 

— Elle contient, nous dit-il, beaucoup d'i
nexactitudes. Je n'ai pas dit, notamment, 
que te Grand-Orient faisait surveiller un 
maçon soupçonné d'avoir collaboré i la tra
hison de Bidegain, à qui je s e connais pas 
de complice. » 

Le concierge amoureux 
La série des révélations scandaleuses se 

poursuit. Aujourd nui, M. Potel met en eau» 
es, dans te Atalin, M. Jendeaux, te concierge 
de Mme Syveton. Il s'agit du penchant très 
prononcé que Mme Ménard a eu pour ce con
cierge et des épltres enflammées qu'elle lui 
a écrites. Nous avons parlé déjà de ces let
tres édifiantes. 

M. Potel y fait de nouveau allusion au
jourd'hui, mais, sur ce point, son récit dif
fère quelque peu de celui des personnes qui 
connaissent l'existence oe ces lettres. 

Selon l'associé de M. Alphonse Ménard, 
le concierge serait une znaDière de satyre, 
lui aussi. 

Cest lui cjuî aurait été amoureux de Mlle 
de Bruyn, comme un simple Ruv-Blas, Mais 
c'était un Ruy Blae pratique. Comme Mlle 
de Bruyn ne paraissait pas partager sa pas
sion et lui aurait écrit, dit notre confrère : 
« Vous êtes un saligaud et un imbécile, j» 
vous prie de me laisser la paix », M. Jan-
deaux avait alors jeté son dévoulu sur An- 1 
na Spilmacker, la servante, qui avait quel
ques économie». 

Le concierge amoureux lui prit son cœur 
et les cinq mille francs qu'elle possédait 1 II 
n'aurait restitué l'argent que sous menaces 
de poursuites. 

Il était intéressant de savoir ce que pen
sait te concierge de cette histoire, lancée par 
M. PoteL 

Nous avons trouvé M. Jandeaux en tenue 
de travail, tablier bleu à bavette, plumeau 
en main, époussetant la rampe de l'escalier. 

M. Jandeaux est un homme de petite tail
le .assez râblé, sa face est rasée, son air un 
peu aqauenard s t »nte-u*B ; son œil ouUi-
e*rux peTltle. A noire arrivée, il s'interrompt 

— Je sais ce qo-e vous venez me deman
der, dit-il, .et vous pouvez annoncer que je 
vais poursuivre le Matin et M. PoteL 

— iMais les lettres ? 
— EH"S existent, monsieur, elles existent, 

et je vous prie de croire qu'a les lire on ne 
« s'embête » pas. 

Il rit largement, puis continue : 
— Il y en a cinq, je tes ai précieusement 

conservées et j'en ai déjà refusé un bon 
prix ; j'avaiô jusqu'ici refusé de me mêter 
de cette triste affaire, mais puisqu'on m'o
blige à parler, eh bien '. je parlerai, voilà 
tout 

— Mlle de Bruyn vous a-telle écrit un jouf 
que vous étiez un « saligaud » et un irabé-

— Ah ! Si eBe m'a écrit une lettre comme 
cela, je ne pourrais pas la montrer, car je 
ne t'ai jamais reçue, mais tes autres sont 
suffisantes pour démentir celle-là. 

La joviale figure de M. Jeandeaux s'épa
nouit encore. 

—Ces lettres sont-elles récentes f 
— EUes remontent à trois ans. 
— Mlle de Bruyn était alors toute gamine 

et peut-être seulement inconséquente ? 
—Alo'ns donc ? Elle avaU plus de dix-huit 

ans et je vous assure qu'elB savait ce qu'elle 
faisait. 

Et de nouvean, M. Jeandearix éclate d'un 
rire sonore. 

— N'avez-vous pas reçu en cadeau une 
aquarelle avec dédicace î 

— Si ; seulemernp je ne sais pas ce que 
c'est devenu, d'ailleurs, c'était moins intéres
sant que les lettres. 

— On dit aussi que vous auriez été en ter
mes excellents avec Aaane Spilmacker et 
que vous l'auriez obligée à vous confier ses 
économies ; vous n'auriez d'ailleurs rendu 
ces cinq mille francs que sous la menace 
d'une plainte ? 

— Pour ça, vous pouvez démentir absolu
ment, c'est tout à fait faux. 

Et toujours riant, M. Jeandeaux se remet 
à son travail en se disant comme à lui-mê
me : K Ah ! oui, ces lettres !... » 

LA GUERRE 
Itusso - Japonaise 

Le siège de Port-Arthur 
ASSAUT IMMINENT 

Londtes, 31 décembre. — Le correspon
dant du a Daky Tetearapa H a Ghe-Fou, té
légraphie : 

— De» couriers arrivés ce soir, de Part-
Arthur, annoncent que tes Japonais ont 
réussi à mettre ea position huit canons 
qui commandent la position tat rvoTu* Oa 
fort d'Itsou-Chan. La ville nouvelle de Port-
Arthur est ravagée par le bomberdsmst et 
éS» a «M evacaèe par Isa K usa es ; mais jus
qu'à présent, les Japonais ne l'ont se» en
core occupée, par crainte qu'elle a e soit 
minée. 

Les Japonais bombardent ta. vHI» pen
dant la nuit, excepté quand te clair de lune 
peut révéler leurs positions. 

Le grand hôpital a été déplacé à cause 
du Dornbardernent ; les rues de la ville sont 
Recouvertes d'une épaisse couche de neige. 

Une £*ran<te rniontif* de charbon a été Bs-
cendiée par les obus japonais. 

n n'y a plus que quatre tospilaars rneees 
an boa état a Port-Arthur. 

On mande de Shanghai, au « Tkùîy Mail » 
que les Japonais ont presque terminé leurs 
travaux de mines contre te fort de Sonq-
Chou-Chan. Us se préparent à faire sau
ter te parapet et donneront !°i 

De Tokio 00 télégraphie que le fort d"Ehr-
toungehan est !e plus important et te plus 
puissant des forts du groupe de l'Est 

Il a fallu creuser en plein roc les gaterte"» 
d é m i n e s dont l'explosion a déterminé ta 
otrrrte du parapet. On a employé deux ton
nes de dyttarrdte. 

La moitié des Jbitusewi ont été taés par 
la première explosion. 

L'impression en Russie 
Péterstoourg, 31 décembre.— Beaucoup do 

personnes ne veulent pas croire à la chute 
du fort d*Ehrk>ung-Chao. Dans les cercles 
militaires on accepte ce fait avec une mé
lancolie résignée. * 

Les Japonais ont aussi rompu la muraiHe 
qui relie les forts- intérieure et eous te «ou
vert de laquées les Russes pouvaient en
voyer des renfort» sur tous le» points. Ac
tuellement ces renforts seront exposés pen
dant leur marche au feu de l'ennemi. 

Un écrivain mrtrtaire écrit à ce usup.il 
dan» le « Novoié Vrémya », qu'il sera très 
difficile maintenant a amener des réserves, 
mais que cependant des «-«nnhatq achar
nés sont toujours possibles. Les experts 
militaire» croient généraleraenl que te gé
néral Stoessel se retirera à Liao-Ti-Chan. 
à moins que tes Japonais ne hii barrent la 
route. 

On télégraphie de Tokio an « Berliner Ta-
geblatt », que la capture des forts d'Ehr-
louag-Chain rend en réalité tout te front 
nord de Port-Arthur intenable poar les 
Naaaaa 

Toutefois, il existe encore une seconde li
gne de forts où tes Russes feront certai
nement une résistance désespérée. Pour 
cette raison, te» Japonais, envoient de 
Dalny, on grand nombre de canons de 
«•âge. 

Lee canons russes eapturés sont en très 
mauvais état et très ratijrnsn par un tir in
cessant. ^ 

En Mandchou rie 
Souffrances des troupes russes 

Pélersbourg, 31 décembre. — A l'état-ma-
jor on déoiere que les nuits en Mandcbou-
rie sont très froide» et que les troupes du 
généra! Kouropatkine éprouvent de grandes 
souffrances. 

Le général en chef se plaint amèrement 
de la lenteur apportée par l'administration 
à envoyer aux hommes les équipement» né
cessaires. 

Les troupe» sont insuffisamment vètaes 
pour supporter tes rigueurs d'une campa
gne d'hiver, et tant qu'une meilleure orga
nisation n'aura pas prévalu, toute opéra
tion militaire est impossible. 

. sens et S notre- atde; dent il a p * déjà rwf 
' oaaaaitr» 1 efficacité et daad lesquels il a-

confiance) rûrtêrtt oomaoun des «Mit payât 
•tant évidemment de leur* dbaser l'anar-
ente qui désole 1er Maroc, 

Au sortir de l'audience lia sali m 1. M. 
OaiHard a été admis à a s uuuaoil dea vizira 
dans lequel tous tes membres du MaJth-
sea- la i eat donne l'assurance qa'ita étaient 
dans tes mêmes sentimêMs é,ue leur aou» 
verain. 

Le Makhzen a annoncé qu'il ferait a s mH 
nistre d» France une répanse éafït*, qaosi 
attend ici aujourd'hui ou demain. 

Oa oenaidars dons toi la ertsa « O B B M 
étant heureusement dénouée dans des con-i 
ditions qui.rendront l'entant* nia» facile U 
l'avenir entré noire représentant et 1* aooi 
verneroeat loarosejn, 

0 » réparte déjà du départ de H 
de qui se mettrait en route pour Fez dès 
M. RegnauR. le snrrsaT isali i de la Dan 
qoe les besoin» de son service avaient app 
lé à Paris et qui doit accompagner M.Saii 
René TaiMaadier, sera rentii a Taoyar. 

PILLAGES BT ASSASSINATS 
Tanger, 31 décembre. — Les t o i a et las1 

assasàuiata s* succèdent avec ane raaiAfM 
effrayante- Dans la banlieue de Tanger 
marin, on a gaspillé complètement une 
son de campagne appartenant S 
ministre d'Angleterre à Tanger. 

Ceux qui se rappeUens le preetigie deaS) 
jouissaient ici, il y a peu d'années encoraJ 
tes Europiene appartenant su monde oftW 
ciel, voient «an» set attentat la preuve é W 
dente des proportions inquiétantes quel 
prend l'anarchie. La sécurité publique tsinrmi 
énorrdefnent A désir tr. 

Ce qui est inexact, o'est qoe cette nt l l l 
tion soit due à l'hostilité des poaatattaaa 
contre la France. L^tnarchte provfent •**• 
piement de la faibiesee da Makhsen M «a 
traduit par des actes de ban 
aucune signification politique. 

Duel d'Escrimeurs 
0N COMBAT A OH ARME 

Paris, 
œayer s'est rencontré, aujourd'hui 

décembre. — M. Georges B*JHH 
à midij 

m. um 
avec le 
ciez. 

Les teiaeins, MM. Louis dTfcrcouse m 
Georges Bureau peu* M. Breirwnater , ftfliE 
Guérin et Sazge pour M. Lussiez, ont eu touj 
tes les peines du monde à faire éva 
jardin de l'établissement Chéri, où une 
ne de curieux s'étaient faufilés. Aacus . „ 
teur n'a été autorisé à rester sur fc terrain. 

La rencontre a eu un caractère tout rrri -
culier de gravité. Les fers étaient coatinueH 
lement engagés jusqu'aux deux tiers de la Ion-' 

| gueur, les attaques, parades, ripostes et cttsi 
tre-ripostes ser^ucrédant avec ""» vifuean 
et ane vitesse extraordinaires. ^ * 

A la première reprise, ». Loscte», Jrletnaf 
sur une attaque à fond, touche légèrement 
M. Breittatayar, dans t'sagte interne de r«âl 
gauche, à la nii issace du ne». La hfr asaft* 
très légère, saigne cependant et forme une érM 
flsre très visible. 

M. Georges BreittmaTer, f isMi'l im *aa 
termes du procès-verbal de reaceatut, a m a n 
vouloir continuer quand même. 

Au bout d'un quart «heure d'observation, 3 
persiste dans cette résaiuôom et le * 
reprend. 

Il continue à' attaquer vivement M. 
ciez qui reste bien en ligne, le bras 
ment tendu et dérobant. 

A la quatrième reprise, II. Lusciez, ea «*«• 
pestant, __traverse te crispia en cuir verni 

• " W s r — » , .m. TÏTIJ 

LA FRANCE ET LE 1 A B 0 C 
Vers l'entente. — Déclarations da Sultan. 

Tanger, 31 décembre. — Hier, à quatre 
heures est arrivé à la légation de France, 
un courrier extraordinaire envoyé par no
tre consul à Fez, M. Gaillard, et apportant 
d imporantes nouveUes. 

l>és que la lettre de M. Saint-René Tail
landier annonçant qu'il ne pouvait admettre 
te renvoi de notre mission militaire et qu'il 
diTiérait son ambassade, a été entre le» 
mains du sultan, celui-ci a fait, appeler M. 
Gaillard et, dans la conversation qui! a eue 
avec lui, il a tenu à préciser deux 
points. 

Le premier, c'est que le renvoi de te, mis
sion militaire lui avait été inspiré unique
ment par de» considérations budgétaires et 
que si la mesure était considérée par la 
France comme ayant un caractère déplai
sant, i l s'arrangerait pour ne pas l'exé
cuter. 

Le second, c'est qu'a n'a pas cessé d'être 
disposé & continuer à recourir à nos con-

M. Breittmayer déclara vouloir 1 
Ion remet tes combattants ea (aide. 

A la reprise suivante après on vif débat u , 
pée, M. Breittmayer touche a l'aisselle droit 
M. Léserez, qui en remisant traverse le panes* 
Ion se son adversaire à la hauteur du genou) 
gauche. 

M. Lusciez, à son tour, décide qu'il 1 
à continuer le combat. 

Mais U faiblit visiblement pendant 
lses suivantes et commence à rompra. 
Au milieu de la huitième reprise, M. Luscii 

a t p s t i 

le* rai 

est d'obligé de s'arrêter disant : « Je vous de» 
mande pardon, je souffre d'une cmœne dans 
l'avant-bras qui m'empêche de tenir mon épéau 
je demande à me reposer ». 

Mis en observation, il déclare au bout d*m_ 
quart d'heure qu'il ne peut continuer le comj 
bat, sa main ne pouvant tenir l'épée. 

La rencontre est donc terminée. 
Sar ! in terrent ion des témoins et de f£ 

Louis Chevillera, arbitre, rendant hommage M 
la bravoure des combattants et constatant M 
caractère d'acharnement de la latte, ane ré* 
conciliation est optiée entre MM. Geutgeé 
Breittmayer et ses deux adversaires, MjÀj 
Lo sciez et WiBy Snltzbacber. 

Accord coiBRicrci&l Anglo-Rom 
Le comte Lamsdorf a signé, avec si* _ _ 

tes Hardinge, ambassadeur d'Angleterre, fat 
accord commercial semblable à celui cornet* 
l'été dernier entre les Etats-Unis et la KxaM 
sie. 

Cet accord dit : 
1. Les compagnies par actions et jauetf 

associations commerciales, industrielles ou &4 
naacières, dont le siège social est dans l'fS 
ou l'autre des eteœt pays, à condition que c« 
domicile ait été constitué en conformité avec 
les lois en vigueur, seront reconnues coauaa 
ayant une existence légale dans l'autre paye 
contractant et auront notamment le droit da 
défendre leurs intérêts devant les tribunaux s 

3. Dans tous les cas, les dates 1 

m m 

PREMIERE PARTIE 

OE PONTJJBtŒATjrX-zKJÏS 

v JPTJ 

^ttfbnrs te «rmme"' ; 

,„ zttisSer devant lui les cnerveux 
n w x ' d e Coïefle et répliqua b e r n e n t : 
^ ^ N o n , mais vous mettrez bien quelque 

^ j ^ d U % i m r M * t o «a*> * " » « • 
i— G» vsnt mieux.-. , „ _ . . „ 
- * i Ç o S t r e . Rapporte-t-en à mol. Tu n au-

i-a» aas à te plaiMre. 
Z & ^ w s l f m e t t r e a . M M . * . t e con

nais Autrement me serais-je adressé a 10i 7 
Notas sommes at»si exposés l'un que l'autfre. 
r/>rapMces.... «lés pour la v » !.., -

Clopin céda 
Il oyait son fdéé. _ „ _ 
— IWJt, «MI, Cest «tivenrL 

ïe f Pef votréBaroi? S f c U w a t a l la'itflnne. 

^ r ^ * K é ^ ^ « « t e demanda : 

arsenal... Si vous pouviez m'en donner uaé, nous avons eu une belle journée aujour 
ce serait plus sûr... 

— Parce que ?... 
— En sV prenant corrime fl faut, on pour

rait faire supposer un suicide. 
Le comte se toucha le front. 
— C'est juste, dit-il. 
— Jeconnaie te château mieux que ma ca

bane. Rien de plus facile que d'entrer chez 
M- André, et avec un bon revolver et des 
cartouches... à lui... 3 

— Tu as d'excellentes idées, Clopin ! 
— Quelquefois. 
— Trouve-toi au bord de l'étang, sous le 

grand saule... Tu le connais? 
— Parbleu ! 
— A six heures sonnant, il fera nuit... Tu 

auras ce qu'il te faut. 
— Entendu. 
n<? se quittèrent. 
En rentrant au château, quelques instants 

avant te dîner, le comte Xavier était léger 
comme une plume, complètement rassuré sur 
l'issue de son exécrable entreprise. 

H alla s'incliner devant la duchesse qui 
l'accueillit avec une indulgente tendresse, en 
lui«sisant : . . .^ . . , 

— Eh bien ! mauvais sujet, tu es décidé a 
te ranger, à ce qu'il parait ? . 

— Oui, chère tante. J'ai fait trop de fohes 
et je m'en repens, mais un peu tard. 

— Si tu es sincère, tu seras pardonné, 
n'est-ce pas, Plessis ? 

Le vieil avocat s'inclinn sans répondre. 
La duchesse prit son bras pour faire un 

tour dans les salons et, à voix basse : 
— Que penser.-vou8 de cette conversion ? 
— Pour le moment, rien ; plu» lard nous 

vorront. 
Le comte rayonnait. 
Une fleur à la boutonnière do son habit, 11 

s'était mêlé aux amis qui entouraient «on 

d'hui... 
— Par malheur, ajouta le jeune duc, ce 

sera la dernier». 
On annonçait : 
— Madame la duchesse est servïfe.-
Le comte songea en suivant des yeux le 

lieutenant de chasseurs qui entrait "dans la 
magnifique salle & manger : 

— La demie*» 1 PShvfe garçori ! Pour ee 
qui le concerne, fl ne sait pas dire si vrai ; 

| vm 
Les idées de M, Plessis 

ILe soir même après un de ces dîners ex
quis que tes chefs dès grandes maisons sa
vent confectionner et qui assurent à notre 
cuisine française une des rares supériorités 
qui nous restent, il y euf un mouvement Inu
sité dans le château de Fontaine d'ordinaire 
si calme et si plein de silence. 

Les voitures de la duchesse emmenaient à 
la gare de Joigny tes officiers qui regagnaient 
leur garnison et quelques-uns de ces Pari
siens qui ne peuvent pas vivre quarante-huit 
heures loin du boulevard qui leur est cher. 

Les intimes seurs restaient et parmi eux, 
au premier rang, Jean Villedieu, le grand 
ami du petit-fils a» la duchesse, son voisin 
au faubourg Saint-Germain, son camarade 
de lycée, son compagnon au régiment pen
dant trois ans, après lesquels il avait renoncé 
à la vie militaire pour laquelle il ne se sen
tait pas fait. 

Né a Parie, Mis d'un présiéent de la cour 
d'appel de Paris, très riche, avocat lui-même 
comme tant d'autres jeunes gens qui ont fait 
leur droit, sans intention d'en user pour t'en-
richir. filleul de maître Plessis, l'intime du 
président jusqu'à ses derniers moments, Jean 
Villedieu réalisait le type accompli du Fran
çais de race, blond, rieur; laser d'allures et • 

d'esprit, sérieux au fond et loyal autant que 
brave. 

Du mémo âge que te duo André de Brévaû-
nes, il occupait une aile de l'hôtel Villedieu, 
rue de Varennes, où sa mène vivait dans la 
retraite la plus profonde depuis la mort de 
son mari, ne recevant guère que tes visites 
de quelques vieilles amies et celles de maître 
Pleseis qui témoignait à son filleul une ten
dresse toute paternelle et en avait fait son 
pupille et son élève. 

Au demeurant, Jean Villedieu était un 
homme heureux, né sous une bonne étoile 
et digne de son bonheur. 

H n'avait que des amis, mais,, tout en sou
haitant aux auties très sincèrement toutes 
sortes de prospérités, il les aurait sacrifiés 
sans trop de regret pour le salut de cet autre 
lui-même qui s'appelait André 6» Brévan-
net. 

Ils se tenaient par mille liens comme tes 
doigts d'une même main. 

Vers dix heures et demie, la plupart des 
hôtes qui restaient au château avaie.it rega. 
gné leurs appartements. 

11 ne restait auprès de la duchesse que 
son vieil ami Plessis et le jevne homme 
pour qui elle avait une affection d'aïeule. 

Le jeune duc, Xavier de Rouvre» et Cae-. 
vil-Ion venaient de se retirer en causant ami
calement ensemble. 

La duchesse dit : 
— Demain, nous allons fermer no» por

tes et rentrer dans notre calme un peu mo
notone. Vous nous resterez, Jean ? 

— Un jour ou deux, madame, si vous me 
le permettez t... 

— Comment dohet c'est un sacrifice que 
voua nou» faite» a Pteasi» «t a mol .Nous 
aurons encore un peu de jeunesse autour 
de nous. Mais à quoi ernploierez-voue votre 
temps ? 

— Moit Je chasserai derrière moa chien*. 

au hasard... J'ai même retoou Clopin pour 
ne déranger personne. 

— Clopin I 
— Nous nous connaissons depuis testg* 

temps. Ii me plaît. Il est toujours de béâe 
humeur, content de ce qu'on lui donne— 
Un pauvre diable de philosophe rural qui 
ne se plaint pas de sa misère. C'est assez 
rare. 

Le vieil avocat serra tes. lèvre» ea insi
nuant : 

— U n'est pa* toujours bon de se fier aux 
apparences, je crois que tu l'oublies en ce 
moment. 

— Oh ! fit le jeune homme, vous, cher 
maître, vous avez de» ptéventions contre 
tout le monde. 

— Pas contre toi, répliqua finement te 
vieillard ; tu es une bonne nature. 

Jean Villedieu dit gaiement : 
—. Je rte manque de rien ! Si je prenais 

cent sou» dans la poche de mon voisin, Je 
serais un phénomène de rapacité."Je n'Ai 
aucun mérite à rester à peu près hounêt», 
tandis que Clopin... 

— Je ne l'accuse pas. 
— Voue n'avez pas eu à vous plaindre de 

lui? 
— Non, seulement, mon cher enfant, que 

veux-tu, j'ai mes idées I... 
— On tes connaît 
— Si j'ai des prévention», comme tu dis,' 

c'est que l'homme est en généra! pourvu 
d'appétits féroces. Sj comme moi, dans une 
longue carrière, tu en avais confessé un 
certain nombre, tu aurais d'eux une moins 
bonne opinion, ce qui ne m'empêche pas 
d'être quelquefois d'une grande lndulatrnce 
pour leur» défauta e t même pour leur» vi
ces. 

— En somme, Clopin oe vans inspire pas 
confiance. 

i — Je pense cm'â M teudra.it pas ie met* 

tro en face d une sérieuse rrwrnfraa 
besogneux eont iaciien a entraîner, 
a une faiblesse qui Hti est c 
beaucoup de gens plue haut 

— Laquelle? 
— Tu, ne te répéteras pas,». 
— P a W e d'honneur! ^ * 
— Il aisnt te beau sexe* 
— Luil ^ ^ 
La vieux maître aourîL. 
— Tu en doutes 7 dit-iL"* 
— Dam»! 
— Que penserais-tu si je . 

reçoit parlote de» visite» a» te Ma» 1 
du pays ? 1—— 1 

Jean Villedieu lut pria d'aae Mai il I aoaj 
—• d o p i a / u n e belle n » e t . . Ali r non. « 

faut que m soit vous qui n*e te disiez' notai 
que je vous crefe... Son « o » ? ^ 
tJl ^ f T * ^ ' £ f a'es* **" » n **ar»t .s» ter 
faisais à la daehaae» et a mai l» platstf 4a 
venir plu» souvent ici, ta rats ja» entrai»! 
raconter oemme aaoi<.. 

— Elle est 4 Fontaine ">. 
y- Pa» tout à lait... Aaa environs, abjuras 

foie que je me promène 4 travers l a e a W 
pagne, sur ma pacifique Pauline, ma vieiO» 
et nrave Jument, je le, vetetft o'eat « l i v r a i 
régal des yeux. 

-*- Oh ! cher maître l # 
_ En vérité. D n'y a ptr& <je mal à radeflX 

der une belle ereature £ a » rinisqiA « 5 r f 
un verra de vin «es borjTeVua o M o t f M p U 
le soleil da Dieu, • ^ ^ * ^ 

*~ Bbl!^L^a*a teJtTbzaaTlH te v ïaÙnt» on a te» heures. 

I e ? n V , S S S t e ? a % z r a » t a * M t 
•rtrafceJL, 
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